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« On voit combien la fixation d’un premier méridien est arbitraire. […] Le premier méridien géographique a donné lieu à tous les mouvements de réaction si naturels à l’homme, dès que l’arbitraire et ses prestiges se sont dévoilés […]1. »
Franz Xaver Von Zach, 1820.

« La reconnaissance de cette base uniforme [d’un seul méridien] est peut-être d’autant plus difficile à faire agréer par les savants de tous les pays, qu’elle est souvent contrariée par l’esprit de nationalité, et qu’elle peut aussi l’être quelquefois par des sentiments personnels. Chaque lieu, chaque homme à son méridien si l’on avance d’Occident en Orient ; et comme on est généralement disposé à rapporter tout à son pays et surtout à soi, on est porté à choisir pour point de départ la place que l’on occupe dans l’univers2. »
Jean-Baptiste Roux de la Rochelle, 1844.


 

1. VON ZACH Franz Xaver (baron), « Lettre VII. Gênes, le Ier Mars 1820 », in Correspondance astronomique, géographique, hydrographique et statistique du Baron de Zach, A Gènes, Chez A. Ponthenier, An 1820, p. 229.
2. ROUX DE LA ROCHELLE Jean-Baptiste Gaspard, « Mémoire sur la fixation d’un premier méridien, lu à la Société de géographie, le 4 octobre 1844 », Bulletin de la Société de géographie, Mars 1845.

Introduction
« La Conférence propose aux Gouvernements ici représentés l’adoption du méridien passant par le centre de l’instrument méridien de Greenwich, comme méridien initial de longitude1 ».
Conférence de Washington, octobre 1884


Washington, octobre 1884. Des délégués venus de 25 pays participent à une Conférence internationale pour l’adoption d’un premier méridien universel à l’issue de laquelle ils adoptent le méridien de Greenwich comme référence des longitudes et insistent sur la nécessaire consécration d’une heure universelle. Le méridien qui traverse l’Observatoire royal situé à une dizaine de kilomètres du centre de Londres, devient alors méridien initial, selon les procès-verbaux de la conférence, ou encore premier méridien, méridien origine, méridien 0, méridien international ; en d’autres termes, le 0° de longitude pour l’ensemble de la planète. Un peu plus tard, le temps moyen de Greenwich (Greenwich Mean Time – GMT) devient la référence temporelle mondiale, remplacé aujourd’hui par le Temps universel. Greenwich s’installe au cœur de notre monde, sur nos cartes comme sur nos montres. C’est désormais un autre méridien, à une centaine de mètres de celui de l’observatoire, qui est utilisé par le système géodésique mondial WGS 84 (World Geodetic System, 1984), les systèmes de surveillance maritime et aérienne et jusqu’au système de positionnement et de géolocalisation GPS (Global Positioning System), prolongeant à l’ère numérique la centralité de Greenwich dans l’espace mondial. Ce méridien est une des colonnes vertébrales de la planète. Pourtant, contrairement à l’Équateur, référence des latitudes qui partage le globe en deux hémisphères à égale distance des pôles, le choix d’un premier méridien est absolument arbitraire. La ligne de pôle à pôle qui représente le 0° de longitude pourrait être n’importe où sur la surface du globe… et elle le fut durant des siècles.
Une ligne imposée au monde
L’histoire des méridiens apparaît d’abord au cœur de celle des sciences. Elle est peut-être la plus grande aventure de l’humanité savante. Partout dans le monde, des méridiens initiaux ont émergé au cours du temps, pour étudier le ciel, voyager en mer, mesurer la Terre… et finalement dessiner le monde. Mais cette histoire n’est pas seulement celle de calculs mathématiques et trigonométriques, de l’astronomie, de la cartographie ou de la géodésie. Dominée par les Britanniques, l’historiographie traditionnelle tend à faire apparaître cette fabrique de la longitude 0° comme part d’une histoire des sciences, mais aussi d’une geste héroïque autour de certaines aventures individuelles. Le physicien et mathématicien Issac Newton voisine avec l’astronome James Bradley, l’horloger John Harrisson, le navigateur et cartographe James Cook, le mathématicien George Biddell ou l’officier Thomas George Montgomerie dans une histoire glorieuse des hommes de science de la nation britannique. En France, le récit est un peu différent, et marins, académiciens, arpenteurs, géomètres, géodésiens, horlogers ou astronomes, construisent la légende d’une science centralisatrice et nationale, révolutionnaire et universelle, édifiée dès le XVIIIe siècle et renforcée par toute une littérature savante au service d’une cause scientifique nationale. Le système métrique en est décrit comme le chef-d’œuvre, et elle s’ajoute aux louanges sur la construction de l’État ou le triomphe de la Nation. Dans de nombreux pays, cette épopée grandiloquente met en avant la grandeur de la science et ses hauts faits, et l’accomplissement d’une sorte de destinée manifeste d’une poignée de nations et de leurs héros masculins, qui semblent guider l’humanité vers les sommets de la raison.
Pourtant, une autre histoire se dessine en filigrane de tous ces récits, celle des savoirs spatiaux en situation nationale, coloniale et impériale, du contrôle politique, administratif et militaire sur les territoires, de la mondialisation scientifique et de l’impérialisme géodésique des principales puissances mondiales : « En Grande-Bretagne, qui est devenue la principale puissance économique maritime mondiale au XIXe siècle et a maintenu cette position malgré une série de défis, la géographie a offert une forme de science comme outil pour comprendre et contrôler le monde, et pour façonner les processus de découverte et d’utilisation des nouvelles informations2. » À la fin du XIXe siècle, les représentations britanniques du monde mettent d’ailleurs en scène la grille des latitudes et des longitudes inscrites sur le globe terrestre, imposées à ce globe, avec le méridien de Greenwich en majesté, dans une fusion symbolique entre empire, civilisation et encadrement du monde au service et à la mesure de l’Empire britannique3. Au-delà de ce triomphe de l’Angleterre victorienne, plus ou moins bien accepté par les principales puissances mondiales, l’espace et le temps ont été, jusqu’à nos jours, de grands vecteurs de diffusion de pratiques scientifiques européennes dans le monde. Les savoirs spatiaux, c’est-à-dire l’élargissement des savoirs géographiques avec la prise en compte d’une multiplicité d’acteurs, issus du champ scientifique, diplomatique, militaire, culturel et autres, nous permettent alors d’interroger ces très riches relations entre sphère scientifique et sphère du politique et de l’action4.
L’histoire des longitudes est aussi celle des partages, des rivalités et des coopérations qui inscrivent la quête du méridien unique dans le récit des découvertes et les entreprises de domination. Elle est celle de la fabrique européenne du monde aux époques modernes et contemporaines, des bulles pontificales du XVe siècle jusqu’aux entreprises de découpage colonial des continents aux XIXe et XXe siècles. Une des toutes premières missions scientifiques pouvant être qualifiée d’internationale, même si elle reste à l’état de projet, est proposée dans le traité de Tordesillas de 1494 signée entre le royaume d’Espagne et celui du Portugal sous autorité de la Papauté, première « triple alliance cosmographique5 », pour calculer une ligne droite du pôle arctique au pôle antarctique, « à 370 lieues des îles du Cap-Vert, vers le couchant6 », afin de permettre l’appropriation de l’ensemble des terres au-delà des mers, prémisse de la première phase d’expansion européenne vers l’Afrique, l’Asie et l’Amérique. Dans les siècles suivants, la géodésie moderne devient une science de gouvernement et participe au processus d’ordonnancement des phénomènes qui permet l’émergence d’une « conscience planétaire » en Europe, aux côtés de l’écriture de voyages, de la mise en place des sciences naturelles ou des activités des collectionneurs7, héritières des cabinets de curiosités. Avec le contrôle politique et impérial des territoires métropolitains et ultramarins et leur exploitation économique, les techniques scientifiques d’arpentage du monde contribuent, par la réification des espaces et la représentation des lieux, à la fabrique des empires et à la consolidation des modes de domination coloniale, jusqu’à leur apogée au début du XXe siècle. Elles montrent comment l’Europe, dans le sillage des sciences astronomiques et mathématiques, a prétendu à l’objectivité géographique, avec une apparence de naturalité et de transparence qui a masqué ses limites (choix de projection, distorsion, centrage, découpage, etc.) et dissimulé les enjeux stratégiques de l’entreprise d’exploration et d’appropriation de la planète. Les lignes imaginaires jouent les premiers rôles dans le partage colonial du monde, depuis la triangulation de l’Inde jusqu’aux revendications territoriales en Antarctique, en passant par le découpage de l’Amérique ou de l’Afrique, dessinant des kilomètres de frontières et accompagnant les mythologies impériales qui ont façonné les géographies coloniales et postcoloniales.

Une Géohistoire décentrée des centralités
Si Greenwich bénéficie désormais d’un monopole, les méridiens d’origine ont d’abord existé par dizaines, et tous ont accompagné la fabrique de notre monde, depuis les intuitions des Grecs et des Indiens, le décloisonnement et l’ordonnancement du monde au nom des empereurs et des califes, des rois et des princes, jusqu’à la consécration de la cartographie scientifique au service de l’État moderne, en Europe et ailleurs. Leur histoire peut s’émanciper des centralités européennes, en dépassant, sans les ignorer, les récits dominants et les frontières nationales, pour proposer un exercice d’histoire spatiale internationale et globale8, et s’enrichir des autres et des ailleurs. La compréhension de l’histoire des méridiens à l’échelle du monde permet de remmailler un grand récit longtemps dominé par l’Occident et porté en son sein. Il nous faut y insérer une histoire des savoirs spatiaux extra-européens et une géographie des métissages, pour mettre en valeur l’importance des espaces asiatiques, américains ou africains dans le processus de construction d’une centralité géodésique et géographique. Ce cheminement des connaissances sur le monde qu’apportent les sciences géographiques et astronomiques est ininterrompu et multidirectionnel, à l’intérieur ou entre les grandes régions d’un immense espace eurasien, puis en Amérique ou dans le Pacifique, de l’Antiquité classique à la période contemporaine. Les premiers méridiens de la science arabo-musulmane médiévale prennent comme référence les écrits grecs comme les textes indiens. Ils mettent Bagdad au centre du monde, mais leurs références scientifiques sont le méridien d’Ujjain, en Inde, ou de celui traversant les colonnes d’Hercule aux extrémités occidentales de la Méditerranée. Les cartographes français du XVIIIe siècle interrogent l’histoire de l’astronomie en Chine ou en Inde, grâce aux compilations des Jésuites, et se nourrissent des expéditions aux quatre coins du monde pour produire une cartographie scientifique dans laquelle les méridiens occupent une place privilégiée. Et afin de percer le « secret des longitudes », les savants anglais testent les horloges de marine durant la traversée de l’Atlantique, mais aussi dans les mers du Sud et vers les latitudes polaires de l’Antarctique.
Cette circulation des savoirs et des savoir-faire est aussi celle des pratiques, des cartes et, surtout, des instruments scientifiques. Les astronomes perses ou indiens les transportent jusqu’à la Cour de la dynastie Yuan à Pékin, les ateliers des Empires Ming et Qing copient au XVIIIe siècle les instruments des Jésuites et, à la même époque, des Français utilisent les cartes chinoises et leur méridien de référence pour accroître leurs connaissances sur l’Asie orientale. Au XIXe siècle encore, le Japon importe des ouvrages occidentaux d’astronomie pour cartographier son territoire, et des savants états-uniens rapportent des instruments européens pour faire de Washington une référence géodésique. Les méridiens initiaux participent à l’essor de la Royal Navy sur les océans du monde ou à la main mise symbolique de l’Empire napoléonien sur l’Europe tout autant qu’à la consolidation de l’Empire Qing, au meilleur contrôle d’Hokkaido par les dirigeants japonais ou à l’accaparement de l’Ouest américain par les États-Unis.
Partout, les méridiens semblent souvent consubstantiels des pratiques de domination, de liminalité et d’altérité, dont le choix du centre des cartes est le symbole le plus visible et le plus diffusé sur le long terme. Le méridien de Pékin calculé sous le règne de Kangxi au début du XVIIIe siècle en est une illustration. Ce méridien de référence, traversant la capitale et la cité interdite, est indiqué par le sinogramme 中 (zhōng) qui signifie milieu ou centre, comme dans 中国 (Zhōngguó – la Chine ou Empire du Milieu), entre centralité géographique et géopolitique. Ce sinogramme, probablement bien mieux que le méridien zéro, nous invite à insérer les premiers méridiens dans une histoire de centralités impériales, mais surtout de centralités multiples. Ces méridiens et les cartes qui les accompagnent ont été et sont toujours, simultanément ou successivement, une fabrique de l’espace, une ouverture sur le monde ou une image d’un nouveau rapport de l’Homme à la Terre. Les lignes tracées sur tant et tant de cartes nous racontent l’histoire de nos mondialisations successives, du grand décloisonnement du monde entre le XIIIe et le XVIIIe siècle à la mondialisation contemporaine. Aujourd’hui encore, elles sont au cœur de notre représentation de la dimension globale de l’humanité.

La fabrique du monde moderne
L’histoire des méridiens et de leurs spatialités est donc à la fois une histoire globale de la géographie et une histoire de la géographie globale. La première partie de cet ouvrage retrace la généalogie de la mesure du monde. Les sciences cartographiques de l’Antiquité et du Moyen Âge s’appliquent à un immense espace qui couvre l’Afrique, l’Asie et l’Europe. Puis l’Amérique entre en scène, à partir de la fin du XVe siècle et les traités de Tordesillas et de Zaragoza fabriquent un premier méridien qui répond à l’ambition mondiale naissante des puissances ibériques, puis des autres acteurs européens, qui renforcent la centralité atlantique entre ancien et nouveau monde.
Aux XVIIe et XVIIIe siècles, la mondialisation géodésique exhibe le lien intime entre construction impériale et ambition scientifique. Longitudes et latitudes ouvrent à une des premières mises en réseau scientifique à l’échelle du globe, à l’invention d’un big data sans précédent et aux premières expéditions scientifiques internationales. La France est un des laboratoires de cette invention de la modernité géodésique et cartographique, pour la plus grande gloire du monarque, l’affermissement de l’État moderne, la colonisation des territoires ou la domination symbolique sur le globe. De son côté, l’Angleterre, avec la mise en place de l’Observatoire de Greenwich et son soutien à la Royal Navy, devient une référence pour les usages maritimes, impériaux et coloniaux des longitudes. Au XIXe, observatoires et méridiens se multiplient partout en Europe, et jouent un rôle essentiel dans les ambitions ultramarines comme dans l’essor des nationalismes.
L’Asie et l’Amérique s’inscrivent également dans la modernité cartographique. La plus exceptionnelle réalisation cartographique du XVIIIe siècle est chinoise, c’est l’Atlas Kangxi, qui cartographie l’Empire Qing, et la plus ambitieuse du XIXe siècle est anglo-indienne, c’est le Great Trigonometrical Survey of India, qui fait de même pour l’Empire des Indes. Le méridien de Pékin est au cœur du processus de consolidation de l’État Qing par la dynastie Mandchoue et un symbole d’une mondialisation scientifique portée par la France. De la même manière, le méridien de Kyoto participe au renforcement du pouvoir central japonais puis des projets impériaux, notamment vers le nord de l’archipel tout autant que de la réinvention de la place de Kyoto et de l’empereur au sein de la nation. Le méridien de Washington est pensé comme celui du Nouveau Monde, loin de l’Europe, pour renforcer la capitale des jeunes États-Unis et son expansion territoriale vers l’Ouest américain. Enfin, celui de Madras est la colonne vertébrale de l’impérialisme britannique en Inde et de ses ambitions au-delà, jusqu’au cœur de l’Himalaya.
Au même moment, l’évolution des transports, terrestres et maritimes, et le triomphe de la mondialisation impériale entraînent de nouvelles réflexions sur l’unification du monde. Dans le sillage d’autres conventions internationales, la Conférence de Washington de 1884 couronne le méridien de Greenwich, nouvelle référence mondiale pour la cartographie et la géographie comme pour le temps universel, l’Observatoire britannique devenant également la référence des fuseaux horaires, et le symbole de la domination britannique sur le monde.
Mais les lignes imaginaires tracent également les frontières du monde moderne. Les sciences qui mesurent et représentent la surface terrestre sont les outils majeurs de l’impérialisme géographique, cartographique et géodésique par lequel le monde non européen est parcouru, exploré, cartographié et finalement annexé. Les méridiens et parallèles en sont les cicatrices visibles, en Amérique ou en Australie notamment, mais aussi en Afrique. Ils apparaissent également comme les principaux outils du partage de l’Antarctique, entre 1908 et 1940, et comme références pour les ambitions mondiales des puissances de l’Axe de la Seconde Guerre mondiale. Finalement, les méridiens nous racontent comment nous sommes devenus globaux.
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    Avant-propos

    
      Mais avant toute chose, il nous faut préciser quelques points. Même si cet ouvrage ne s’inscrit pas seulement dans l’histoire des sciences, les calculs de méridiens y sont nombreux. Mais de quoi parle-t-on exactement ? En géographie, un méridien est une ligne imaginaire, une demi-ellipse qui relie les deux pôles, et tous les points qui y sont situés ont la même longitude. Le méridien de référence correspond au 0° de longitude. De nos jours, de part et d’autre, la longitude s’exprime d’un côté sur 180° de longitude est et de l’autre sur 180° de longitude ouest, soit un total de 360° pour l’ensemble du globe. De son côté, l’équateur sert de référence pour la latitude, qui s’exprime en degrés de latitude nord dans l’hémisphère boréal et de latitude sud dans l’hémisphère austral, depuis 0° à l’équateur jusqu’à 90° aux pôles, soit cette fois un total de 180° de pôle à pôle. Avec l’altitude qui s’exprime en mètres par rapport au niveau de la mer, la longitude et la latitude sont des coordonnées géographiques de référence. Les données s’expriment en degrés (°), minutes (’) et secondes (˝), au sein d’un système sexagésimal (qui a pour base le nombre soixante) : il y a 60 minutes par degré (60’ = 1°) et 60 secondes par minutes (3600˝ = 60’ = 1°). Au niveau de l’équateur, le périmètre de la Terre correspond à un peu plus de 40 000 kilomètres, soit environ 21 600 milles marins. Ainsi, à l’équateur, un degré correspond à 111,3 kilomètres (à peu près 60 milles marins), la minute à 1 852 mètres environ (un mille marin exactement), et la seconde à quelque 31 mètres.

      Le calcul de la latitude est relativement aisé. Depuis au moins l’Antiquité, savants et marins savent à peu près la déterminer grâce à la hauteur du Soleil et des étoiles au-dessus de l’horizon. Elle correspond à l’angle de la verticale d’un lieu donné par rapport au plan équatorial. Un des instruments astronomiques les plus anciens et les plus simples, le gnomon, permet de calculer la hauteur du soleil à son zénith durant la journée. La nuit, si l’étoile polaire, dont l’angle reste le même quelle que soit l’heure, est au-dessus de l’observateur, ce dernier se situe à peu près au pôle Nord, si elle se trouve à mi-chemin entre l’horizon et le zénith, il l’observe à 45° de latitude nord, soit la latitude de Bordeaux, et si elle est sur la ligne d’horizon, il est plus ou moins sur l’équateur. À partir du XVe siècle, la latitude est bien établie, même en mer, grâce à ces observations et aux tables astronomiques qui servent de références.

      La mesure de la longitude est, elle, bien plus complexe et intimement liée à la mesure du temps. La Terre effectue une rotation complète sur elle-même en 24 heures. Comme on l’a découpée en 360° de longitude, une heure correspond à 15°, et quatre minutes à 1°. Pour obtenir avec une précision « scientifique » les différences de longitudes qui existent entre deux points, il faut pouvoir observer un même phénomène astronomique, comme la position des étoiles, de la Lune, des planètes ou parfois une éclipse, en des endroits différents afin de convertir la différence horaire en différence angulaire. Dès l’Antiquité, le principe est bien connu, le principal problème résidant dans la faible fréquence des phénomènes observables à l’œil nu, comme les éclipses. Ainsi, si les cartes anciennes pouvaient apparaître « relativement » précises concernant les latitudes, elles étaient beaucoup moins fiables pour les longitudes.

      
        Au cœur du secret des longitudes

        Dans ce domaine, il faut attendre les innovations technologiques de l’époque moderne. L’observation des mouvements de la Lune, par l’astronome allemand Johannes Werner, à partir de 1514, et surtout la découverte des satellites de Jupiter, par Galileo Galilei un siècle plus tard, avec les instruments adéquats, notamment la lunette astronomique, permettent une plus grande fréquence des observations d’intérêt. À partir de là, astronomes et instruments se mettent au service du Prince et des ambitions royales. Du XVIe au XVIIIe, dans les empires européens naissants, Portugal, Espagne, Provinces-Unies, France ou Angleterre, les missions assignées aux savants et aux observatoires reflètent bien sûr les ambitions maritimes, mais aussi, et de plus en plus, le désir de contrôler le territoire. La résolution du problème des longitudes en mer et le perfectionnement de la cartographie nationale deviennent des priorités. Cela nécessite une opération de triangulation, à partir d’un segment de distance précisément mesuré au sol, la base, pour servir de point de départ. Elle permet de calculer, par angles successifs, les autres distances d’un réseau géodésique. La triangulation permet, par un jeu de triangles, de localiser des points, de mesurer et de cartographier de vastes territoires avec précision1. L’évolution du matériel et des techniques est au cœur de cette révolution de la mesure du monde et Paris ou Londres sont d’abord des centres technologiques majeurs. Les instruments de précision s’exportent ou sont copiés jusqu’en Amérique, en Chine ou au Japon. Quarts de cercle, graphomètres, cercles de réflexion, cercles répétiteurs ou lunettes deviennent essentiels pour les campagnes de triangulation, du Royaume de France à l’Empire Qing au XVIIIe et des États-Unis d’Amérique au British Raj au XIXe siècle. Aux XVIIIe et XIXe siècles, s’ajoute à la triangulation de nouvelles méthodes de calcul terrestres et maritimes, qui prennent en compte les observations de la distance de la Lune avec certaines étoiles. Les tables astronomiques ou éphémérides prévisionnelles sur le Soleil, la Lune et d’autres astres du Système solaire, publiées par les observatoires de Paris et de Greenwich, permettent d’obtenir de meilleurs résultats. L’estimation de la longitude est de plus en plus souvent calculée en comparant le temps solaire sur le lieu d’observation à celui d’un chronomètre réglé sur la ville de départ ou sur un observatoire de référence. Néanmoins, la précision de ces chronomètres ou montres dites « de marine » laissait à désirer, en raison des problèmes mécaniques, de l’humidité en mer, des mouvements des navires ou des variations de températures, jusqu’à l’invention du premier véritable chronomètre de marine spécialement conçu pour ces épreuves, par le Britannique John Harrison dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle. La diffusion de cette invention révolutionnaire ouvre une nouvelle ère de la navigation, les voyages sont plus sûrs et l’essor de la marine accompagne la mondialisation impériale européenne. Les éphémérides, publiées chaque année, permettent de connaître les horaires précis de divers phénomènes stellaires au niveau de l’observatoire de Greenwich, du lever du Soleil à l’observation des satellites, et ainsi de déduire sa position sur la planète par rapport à l’observatoire britannique. Si l’on est muni d’un chronomètre fiable et si l’on observe que le Soleil se lève six heures plus tôt qu’à Greenwich, on peut en déduire que, puisque la Terre tourne sur elle-même en 24 heures, on se situe à ¼ de circonférence de la Terre, soit 90° à l’est. C’est une révolution.

        Les campagnes de triangulation pour la mesure de grands arcs géodésiques se mutliplient au cours du XVIIIe et du XIXe siècle, d’abord en France, au Pérou ou en Finlande, puis sur des distances extraordinaires, de la Norvège à la mer Noire, à travers tout l’Empire des Indes ou en Afrique britannique, et permettent de préciser la mesure de la taille et de la forme de la Terre comme d’accompagner la cartographie scientifique des territoires. Avec la conférence de Washington de 1884, et la mise en place des fuseaux horaires par rapport au méridien de Greenwich et de son antiméridien au milieu du Pacifique, l’invention d’un espace-temps universel accompagne la fin du décloisonnement du monde. Enfin, au cours du XXe siècle, les progrès de la navigation maritime et aérienne, le guidage des missiles balistiques puis la conquête de l’espace, affinent encore les connaissances sur le monde et permettent de proposer des fonctions de géolocalisation de plus en plus précises, jusqu’à la détermination des longitudes et latitudes à l’aide d’un système de navigation par satellite, intégré dans un navire, un avion puis une voiture, un ordinateur connecté, un téléphone portable ou même une montre, partout sur la planète.

      

      

    
      
        1. Jules Verne dans son « roman géodésique » détaille le principe de la triangulation dans une des notes de bas de page les plus longues de son œuvre. VERNE Jules, Aventures de trois Russes et de trois Anglais en Afrique Australe, Paris, Libraire Hachette, 1918, Chapitre 8. Il se réfère au chapitre II de l’ouvrage de GARCET Henri, Leçons nouvelles de Cosmographie, rédigées conformément au nouveau plan d’études, Paris, Dezobry et E. Magdeleine, Libraires-éditeurs, 1853, p. 60-61.
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